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Le corps des visiteurs dans les expositions 

Hypothèses & pistes de recherche 
MEMU Working paper n°3 par Sylvain Antichan 

Labex "Les passés dans le présent" 

 

Les enquêtes en sciences sociales ont souvent recours à des questionnaires ou des entretiens 

pour interroger les individus et leurs pratiques. De telles méthodes posent des problèmes 

spécifiques quand on s’intéresse aux visiteurs d’expositions ou de musées. En effet, on leur 

demande d’expliciter avec des mots des pratiques qui s’inscrivent d’abord dans des corps. 

Certes, les visiteurs peuvent parler entre eux quand ils parcourent un musée. Mais, surtout, ils 

déambulent, ils regardent, parfois touchent des objets ou écoutent des sons. Or, avec des 

entretiens ou des questionnaires, on prend le risque d’accorder une attention trop restreinte à 

la dimension corporelle des pratiques. De plus, si on décide d’interroger les visiteurs sur ce 

point, ils ne sont pas toujours à l’aise pour répondre. Par exemple, rares sont ceux qui 

parviennent à expliciter pourquoi ils aiment toucher les objets. Dans ce cas, l’enquêteur 

impose des questions que les visiteurs ne s’étaient pas eux-mêmes posés. L’observation 

ethnographique devrait combler ces lacunes. Mais l’enquêteur peut alors à son tour éprouver 

une certaine gêne. Il ne sait pas toujours quoi observer et surtout comment problématiser ses 

observations. Ce bref post de blog développe des pistes pour travailler sur les corps des 

visiteurs dans les expositions. Il formule l’hypothèse qu’il est difficile de penser les 

appropriations sociales des expositions sans opérer un détour par la corporéité des visiteurs. 

En effet, l’institution muséale suggère certains comportements spécifiques. La capacité 

inégale des individus à s’y conformer conditionne la relation qu’ils tissent avec le contenu 

exposé, avec l’histoire. Un tel questionnement permet d’éclairer les usages différenciés et 

souvent faibles des dispositifs interactifs proposés aux visiteurs.  

Même quand on s’interroge uniquement sur le présent, le détour socio-historique peut 

s’avérer utile. En effet, retracer l’histoire d’un objet permet de le dénaturaliser et donc de faire 

émerger des problèmes, là où on ne percevait que des évidences. Différents travaux montrent 

à quel point la naissance des musées est indissociable d’un travail sur les corps et d’une 

volonté de réformer les mœurs. En effet, la pratique du musée mobilise des savoir-faire 

corporels spécifiques. Dans les musées du XIXe siècle, le visiteur ne peut pas toucher les 

objets. Il ne peut que les regarder ou, mieux encore, les contempler. Ainsi, la relation qu’il 

noue avec les pièces exposées doit être indirecte, médiatisée uniquement par l’œil et la 

pensée. Parallèlement, le public doit apprendre à déambuler dans de vastes galeries 
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solennelles où sa propre conduite est constamment exposée au regard des autres visiteurs et 

des gardiens1. Comme dans d’autres institutions inventées au XIXe siècle2, le musée cherche à 

« civiliser » les corps, à promouvoir une retenue et une maîtrise de soi qui excluraient les 

gestes brusques et les manifestations vives des émotions3. Les expositions du XXIe siècle ne 

sont plus les musées du XIXe siècle. Les corps qu’on a pu chercher à effacer sont de plus en 

plus sollicités. Le sens du toucher, de l’ouïe et parfois de l’odorat peuvent désormais 

participer activement à l’acte de visite4. Toutefois, il reste bien encore quelque chose 

aujourd’hui du projet muséal du XIXe siècle et ce quelque chose nous aide à problématiser les 

conduites des visiteurs contemporains. 

 L’observation de la visite d’un groupe composé par des élèves de l’EPIDE au musée 

de la Grande Guerre à Meaux5 constitue une première entrée dans ce sujet. D’abord, ce 

groupe est singulier, il est composé d’individus en grandes difficultés sociales et scolaires 

ayant acceptés de s’inscrire à l’EPIDE, c'est-à-dire dans une formation de réinsertion encadrée 

militairement. Or, la singularité de ce groupe se perçoit durant leur visite. Nous n’avons 

jamais observé de scolaires se conformant aussi étroitement aux conduites attendues au sein 

d’un musée. Durant cette visite, les bavardages et les éclats de voix sont extrêmement rares. 

Les élèves restent groupés autour de la médiatrice, sans chercher à s’en éloigner. Les élèves 

ne sont pas pour autant apathiques. Ils posent de nombreuses questions. Or, chose rare, une 

telle attitude est obtenue en l’absence de « rappels à l’ordre » des accompagnateurs ou des 

gardiens. Toutefois, cette situation bascule en un instant. Aux abords du dernier couloir du 

musée, une accompagnatrice leur dit que « la visite est terminée ». Les attitudes se 

transforment alors immédiatement. Bien que les élèves soient encore dans le musée, ils font 

instantanément un usage ludique de leurs corps. Les corps s’animent, les gestes deviennent 

plus amples, les voix et les rires résonnent. Par exemple, sous le regard amusé de ses 

                                                
1  Notamment, BENNETT Tony, The Birth of the Museum : History, Theory, Politics, London/New York, 
Routledge, 1995. Pour une approche empirique de cette question : ANTICHAN Sylvain, Mettre la France en 
tableaux. La formation politique et sociale d’une iconographie nationale au musée historique du château de 
Versailles (1830-1950), thèse de doctorat de science politique, sous la direction d’Yves Déloye, Université Paris 
1 Panthéon-Sorbonne, 2014.  
2 Par exemple : COSSART Paula, Le meeting politique. De la délibération à la manifestation (1868-1939), 
Rennes, PUR, 2010 ; DÉLOYE Yves, IHL Olivier, L’Acte de vote, Paris, Presses de Sciences po, 2008 ; 
MARIOT Nicolas, Bains de foule Les voyages présidentiels en province 1888-2002, Paris, Belin, 2006 ; TAÏEB 
Emmanuel, La guillotine au secret : les exécutions publiques en France, 1870-1939, Paris, Belin, 2011 ; 
TRAÏNI Christophe, La cause animale (1820-1980) : essai de sociologie historique, Paris, PUF, 2011. 
3 Sur cette problématique : DÉLOYE Yves, Sociologie historique du politique, Paris, La Découverte, 2003 [1ère 
éd. 1997], pp. 103-104. 
4 Par exemple : MACDONALD Sharon, « Un nouveau "corps des visiteurs" : musées et changements culturels », 
Publics et Musées, n°3, 1993, pp. 13-27. 
5 Observations de la visite puis de l’atelier pédagogique réalisées par Sylvain Antichan, le mercredi 29 octobre 
2014 (durée 2h30). 
6 MAUSS Marcel, « Les techniques de corps », édition électronique établie par Jean-Marie Tremblay, collection 
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camarades, un élève réalise quelques pas de danse à la Mickael Jackson, son célèbre 

moonwalk. Il réalise ces pas sur une surface vitrée du sol. Or, sous cette vitre sont disposées 

des photographies, grandeur nature, de squelettes. Ce dispositif suggérant un ossuaire suscite 

généralement la déférence des visiteurs. Les visiteurs n’osent pas poser leurs pieds sur ces 

vitres. Ils les évitent soigneusement, les contournent ou les enjambent.  

 

 

 
Au-delà d’observations ponctuelles, nous avons réalisé une session de 30 minutes d’observations filmées dans ce 
couloir. Il s’agissait de repérer systématiquement le comportement adopté par les visiteurs face à la reproduction 
de l’ossuaire. En conclusion, seuls quelques enfants osent poser leurs pieds sur ces vitres (la première image 
montre en arrière-plan l’un de ces enfants). Ces quelques pas peuvent d’ailleurs susciter les réprimandes de leurs 
parents. Plus généralement, les visiteurs, y compris les enfants, évitent de fouler ces squelettes. Dans la première 
image, on perçoit une enfant qui dévie ses pas au dernier moment afin d’éviter de marcher sur la photographie de 
l’ossuaire. Dans la seconde, on perçoit un enfant qui enjambe cette même photographie pour ne pas la toucher, 
dans un mouvement mêlant respect et amusement.  
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L’attitude des élèves de l’EPIDE révèle les apprentissages comportementaux incorporés dans 

l’acte de visite. On conviendra tous qu’il faut un minimum de travail pour reproduire 

quelques pas de danse à la Mickael Jackson. Pour certains, ce travail est presque insensible. Il 

renvoie à une imprégnation diffuse, à l’imitation de gestes vus à la télévision ou effectués par 

des proches. Pour d’autres, ce travail sera beaucoup plus conscient. Certains éprouveront 

même de réelles difficultés à reproduire ces mouvements, d’autres ne trouveront aucun intérêt 

ne serait-ce qu’à essayer. Il en est de même pour les conduites attendues au musée, à la seule 

différence que ces techniques de corps6 appartiennent à la « culture légitime ». On ne peut que 

constater le succès relatif de cet apprentissage chez les visiteurs. Presque tous retiennent leurs 

voix et leurs gestes, endossent des postures corporelles disciplinées et solennelles, y compris 

les élèves de l’EPIDE7. Mais l’apprentissage par corps ne s’arrête pas là. Chez les élèves de 

l’EPIDE, l’attitude déférente n’est pas directement suscitée par l’espace muséal, par l’histoire 

exposée ou par la coprésence d’autres visiteurs. Cette technique de corps est activée par une 

consigne inaugurale. Elle se maintient sans qu’il soit nécessaire de la rappeler jusqu’à ce que 

cette consigne soit levée (« la visite est terminée »). Face à des objets approchants, mêmes 

ceux réputés les plus chargés en émotion, ces scolaires peuvent tout autant adopter une 

attitude ludique qu’une attitude solennelle. La matérialité du musée ne suffit pas à elle seule 

                                                
6 MAUSS Marcel, « Les techniques de corps », édition électronique établie par Jean-Marie Tremblay, collection 
« les classiques des sciences sociales », [1ère éd. 1934], pp. 1-25. 
7 Plus précisément, le degré de conformation à ces attentes varie d’un visiteur à l’autre. Plus encore, les 
conduites d’un même visiteur sont souvent marquées par des oscillations. Ils adoptent, tour à tour, une conduite 
solennelle et plus relâchée. Mais ces remarques n’invalident pas le constat général. 
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pour provoquer un comportement univoque qui est ici déterminée par une consigne explicite. 

Au contraire, chez les autres visiteurs, cet ajustement s’opère quasi-spontanément. Les 

propriétés du lieu activent une technique de corps spécifique. Ils se conforment par eux-

mêmes aux pré-requis comportementaux attendus dans un lieu solennel et face à une histoire 

tragique. Ces conduites recoupent des significations hétérogènes. Elles peuvent exprimer le 

respect éprouvé, constituer l’attitude perçue comme convenable dans un tel lieu ou encore 

« aller de soi », être endossées sans être explicitement pensées. Il n’en demeure pas moins que 

l’acte de visite actualise quasi-spontanément chez les visiteurs une technique de corps 

spécifique. L’observation du groupe de l’EPIDE a permis de dégager ces deux dimensions de 

la socialisation des corps, l’apprentissage de techniques de corps et son actualisation quasi-

spontanée dans une situation particulière. La suite de cet article présente quelques hypothèses 

et quelques réflexions sur ces deux aspects d’un même processus. 

Il n’est pas évident de travailler sur cet apprentissage du corps. En effet, il se réalise 

souvent par une imprégnation diffuse et silencieuse. On nous a certes appris comment il fallait 

se comporter dans un musée. On a certes pu subir des rappels à l’ordre. Mais, on a surtout pu 

voir les postures adoptées par les autres personnes, par les proches et la famille dans des 

moments ou dans des lieux marqués par leur solennité. Un tel apprentissage renvoie donc à 

une socialisation diffuse à travers une multitude de situations réitérées. Toutefois, notre 

enquête suggère la possible contribution des commémorations à l’acquisition de savoir-faire 

corporels transposables dans l’acte de visite. On aimerait citer ici longuement deux entretiens 

réalisés à Grenoble. Le premier a été réalisé avec deux jeunes visiteuses de l’exposition 

« Poilus d’Isère » du musée de la Résistance et de la Déportation à Grenoble. L’une d’elles 

assistait durant son enfance à des commémorations du 11 novembre. Elle est née en 1995. 

Issue d’un milieu plutôt modeste, elle venait d’entamer un BTS Assurance, interrompu au 

bout de quelques semaines :  
Enquêtée 1: […] Avant j'habitais dans un petit village dans la Drôme. Vu que c'était un petit 

village, le 11 novembre c'était un peu la sortie. Du coup, on allait tous au monument aux morts. 

Enfin, il était tout petit [le monument au morts], c'était un peu ridicule [mini rire] mais je me ... 

à partir de mes 6 ans, je pense, jusqu'à mes 10 ans, je l'ai fait chaque année. 

En général, j'y allais toute seule, mais... il y avait une petite fanfare… après y avait  un... [mini 

rire] truc à manger [rire]  

Enquêtée 2: ça les forçaient à venir. 

Sylvain : Comment?  

Enquêtée 2: Elle y allait pour manger [petit rire].  
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Enquêtée 1: Ben non c'était intéressant. Après, je ne comprenais pas... je ne comprenais pas 

vraiment. J'étais petite mais c'est après avec du recul que j'ai compris […]. 

Sylvain : Et donc vous y alliez toute seule entre vos 6 et 10 ans? 

Enquêtée 1: Je n’habitais pas bien loin, en fait. C'est un tout petit village. On se connaissait. On 

se connaissait tous. Du coup, c'était sympa. C'était aussi un moment pour tous se retrouver.  

Enquêtée 2: [petit rire]  

Sylvain: Vous avez des souvenirs de…   

Enquêtée 1: Ben, je me rappelle qu'il y avait le maire, qu’ils avaient tous des grands drapeaux 

et qu'il y avait une fanfare [silence] une petite fanfare [silence] et voilà. 

Sylvain: et après, vous mangiez ? 

Enquêtée 1: oui. 

Sylvain: d'accord. 

Enquêtée 1: mais y avait aussi des... hum... un vidéoprojecteur avec des vieilles photos, des 

trucs comme ça, dans la salle des fêtes... [silence]  

Je me rappelle, c'était compliqué pour moi…  quand il ne fallait pas parler pendant… 1 minute. 

Enquêtée 2: [rires francs] tu m'étonnes ! 

Enquêtée 1: ouais… et je ne comprenais pas au début pourquoi il ne fallait pas parler...  Y a 

personne qui parlait et moi j'étais comme ça. Je regardais à droite, à gauche. On me disait 

"chhuuuut" [rires des deux] »8.  

On peut rapprocher ce témoignage d’un entretien réalisé avec un jeune homme né en 1998. Il 

est en première ES et suit, en parallèle, une préparation militaire à la marine. A ce titre, il a 

directement participé à la cérémonie du 11 novembre 2014. Au cours de l’entretien, il revient 

sur cette cérémonie, son déroulement et ses impressions : 
« Enquêté : Ben, [silence] En fait, on ne fait pas grand-chose, nous. On ne bouge pas… trop. 

Et… puis y a plein de discours… Ce coup-ci, il y avait le préfet, le maire et… tous les gars 

comme ça et… oui, il y a les discours, les remises de gerbes. Et puis… La Marseillaise… et 

puis voilà. Mais ça dure longtemps… ouais, une heure et demie [Silence]. 

Sylvain : Et par exemple, les discours vous les avez écoutés, vous les avez entendus ? 

Enquêté : oui, je les ai… oui, je les ai écoutés. Parfois, ceux que les faisaient, c’étaient des 

personnes que je connaissais déjà, alors ils les avaient déjà faits avant. Enfin, les discours, ils 

se ressemblent tous un peu. Du coup, je savais à peu près ce qu’ils allaient dire. 

Sylvain : D’accord, et ils disent quoi par exemple ? 

Enquêté : Ben que c’est le Centenaire de la première guerre mondiale et que… et que faut pas 

oublier les Poilus qui sont morts pour la France et tout…. [long silence]. En gros, faut pas 

oublier leur mémoire et faut [silence] être fier de ce qu’ils ont fait, quoi [silence]. 

Sylvain : Et ça fait quoi de participer à la cérémonie, qu’est ce qu’on ressent ? 

                                                
8 L’Enquêtée 1 habite à Romans chez sa mère, téléconseillère pour les logements sociaux. Elle n’a que peu de 
contacts avec son père.  Elle est titulaire d'un baccalauréat ES. Au moment de l’entretien, elle projetait de partir 
en Australie (entretien réalisé par Sylvain Antichan, le 13 décembre 2014, durée : 53 minutes).  
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Enquêté : Ben, en fait, il faisait froid… Du coup, on avait tous froid au début. Du coup, on 

avait tous un peu envie que ça se finisse. On avait les doigts gelés et les pieds aussi. Parce 

qu’on n’a pas le droit de bouger [silence]. 

Sylvain : Il y a quelqu’un qui est tombé dans les pommes ce jour là ? [Ayant observé la 

cérémonie, je sais que plusieurs personnes sont tombées dans les pommes. Cette relance visait 

à approfondir la question des ressentis éprouvés lors de la cérémonie.] 

Enquêté : Y en a trois qui sont tombés dans les pommes. 

Sylvain : Et vous savez pourquoi ils sont tombés dans les pommes ? 

Enquêté : Ben parce qu’ils ne bougent pas, il fait froid. On n’a pas le droit de bouger, on ne 

bouge pas. Du coup, il y en a ça… Ils peuvent pas. C’était leur première cérémonie. Du coup, 

ils n’étaient pas habitués. 

Sylvain : Pas habitués à quoi ?  

Enquêté : Ben à ne pas bouger pendant une heure et demie dans le froid, comme ça, sans rien 

faire. »9 
Ces deux séquences d’entretiens sont particulièrement riches. Pour ce qui nous intéresse ici, 

elles isolent l’apprentissage du corps des autres formes d’apprentissage portées par les 

commémorations. Dans les deux cas, les enquêtés se souviennent de la contrainte que la 

commémoration fait peser sur les corps. L’une ne comprenait pas très bien la cérémonie. 

L’autre n’a pas été particulièrement attentif aux discours. Par contre, ils ont été marqués par 

l’obligation de se taire ou de rester immobile, par les difficultés éprouvées pour se conformer 

à ces injonctions. Dans les deux cas, il est fortement probable que ces savoir-faire durement 

acquis soient actualisés dans d’autres situations nécessitant une attitude déférente ou 

solennelle. La commémoration participe à ce stock de situation où l’on apprend des 

techniques de corps transposables, souvent sous des formes amoindries, dans d’autres lieux et 

d’autres moments.  

Toutefois ces socialisations du corps sont inégalement achevées d’un acteur à un autre. Ils 

sont inégalement à l’aise avec cette retenue. Ils éprouvent plus ou moins de difficultés à s’y 

conformer. Durant notre enquête sur les « non publics » de l’exposition « Poilus d’Isère », 

nous avons pu rencontrer une doctorante en histoire de l’art, née en 1977, de nationalité 

iranienne, arrivée en France pour ses études. Elle fréquente assidument les musées, surtout les 

musées de Beaux-Arts. Pour elle, la visite d’un musée est une activité qui « déstresse »10. Or, 

                                                
9 L’entretien a été réalisé dans le cadre de notre travail sur les « non publics ». L’Enquêté a été rencontré dans le 
hall de la bibliothèque municipale de Grenoble. Il habite à Saint-Martin d’Hères. Sa mère est professeure 
d’histoire et son père proviseur (entretien réalisé par Sylvain Antichan, le 11 décembre 2014, durée : 18 
minutes). 
10 L’entretien a été réalisé dans le hall de la bibliothèque de sciences sociales et humaines de l’université de 
Grenoble. L’enquêtée de nationalité iranienne est arrivée en France pour son master. Elle n’a pas de famille en 
France (entretien réalisé par Sylvain Antichan, le 5 décembre 2014, durée : 33 minutes). 
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la vertu qu’elle prête à cette activité est partiellement déliée des œuvres exposées. Elle 

apprécie particulièrement l’atmosphère épurée des musées, le calme du lieu et de ses visiteurs. 

Un tel ressenti contraste fortement avec le propos d’élèves de 3e  issus de milieux populaires 

ayant visités l’exposition « Poilus d’Isère » avec leur classe : 
 « Elève 1 : C’est pas très bien les musées. 

 Elève 2 : On n’aime pas les trucs comme ça. 

 Sylvain : Et tu arrives à savoir ce que tu n’aimes pas dans les trucs comme ça ? 

 Elève 2 : C’est calme, C’est… je ne sais pas, c’est nul… 

Elève 1 : On doit rien toucher et tout. [Silence] »11 

Pour cette doctorante, la retenue des corps et des voix participe centralement au plaisir 

éprouvé au musée. Elle a même intégré cet autocontrôle dans son mode de vie. Ainsi, elle se 

rend régulièrement au musée pour s’« apaiser » quand le flux de ses activités devient trop 

pesant. Elle s’approprie donc l’espace muséal pour réguler ses émotions et sa vie quotidienne. 

Les élèves de 3e connaissent et reconnaissent les codes comportementaux attendus. Mais il est 

extrêmement coûteux de se conformer à ces codes qui, probablement, ne font pas sens pour 

eux. Ils disent durant la visite avoir eu envie de « bouger » et même de « courir ». D’ailleurs, 

leur attitude change quand ils parviennent à se faufiler, avec d’autres, dans un espace du 

musée non surveillé, en l’absence de gardiens, de professeurs et d’accompagnateurs. A ce 

moment, ils courent, chahutent et rigolent. Ils éprouvent manifestement un plaisir qui ne peut 

être délié du sentiment de transgresser la règle. Mais leur rapport au contenu change aussi. 

Dans le chahut, ils s’intéressent aussi à certains objets exposés qui, jusqu’alors, ne suscitaient 

guère leur attention12. Dans ce cas, l’effacement obligatoire des corps constitue une contrainte 

empêchant même d’appréhender l’histoire présentée. En ce sens, cette hexis corporelle est 

trop étrangère à leur expérience, probablement trop proche du cadre scolaire et de la 

potentielle « violence symbolique » de la « culture légitime » pour qu’ils parviennent à 

l’endosser ou même pour qu’ils cherchent réellement à s’y conformer. Ces deux témoignages 

ont l’intérêt de dissocier l’expérience des corps dans le musée du contenu des expositions. On 

peut apprécier ou refuser la visite pour la tenue des corps qu’elle implique, sans même se 

référer aux objets présentés. Ils constituent donc un miroir grossissant permettant d’isoler un 

facteur qui généralement n’est repérable qu’enchevêtrés avec d’autres. Ces extraits 

                                                
11 Ce bref échange a été enregistré lors de l’observation d’une classe de 3e (visite de l’exposition, atelier 
pédagogique et pique-nique dans un parc, observation réalisée par Brett Le Saint et Sylvain Antichan, durée : 
4h30). 
12 Ils ont profité d’un moment de flottement à la fin de la visite de l’exposition temporaire pour entrer dans les 
espaces de la collection permanente. Si j’ai pu suivre ces élèves, les accompagnateurs comme le gardien sont 
restés dans l’exposition « Poilus d’Isère » avec les autres collégiens. 
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d’entretiens suggèrent une condition fondamentale de la visite. Le visionnage d’une 

exposition est conditionné par l’acculturation à des techniques de corps, la capacité et le 

plaisir éprouvé à s’y conformer. 

 A titre d’hypothèses, une telle problématisation peut éclairer les usages des dispositifs 

interactifs proposés dans les expositions. Elle peut surtout éclairer leurs usages inégaux, 

souvent faibles, et probablement discriminés socialement. De ce point de vue, les expositions 

apparaissent comme des lieux de tensions feutrées entre des modes d’appropriation distincts 

de l’espace. Pour les concepteurs des expositions, les dispositifs interactifs viennent 

compléter les autres supports. Pour certains visiteurs, il s’agit plutôt d’une alternative. On 

utilise les dispositifs interactifs ou les autres supports. On pourrait même dire qu’on utilise, 

parfois, les dispositifs interactifs contre les autres supports (et inversement). Dans 

l’exposition « Poilus d’Isère », une borne est à la disposition du public. Il permet au visiteur 

de choisir entre différents témoignages. Une fois le choix effectué, des images sont projetées 

sur un vidéoprojecteur et un texte enregistré est diffusé dans l’ensemble de l’exposition. Un 

visiteur nous a dit :  

« Enquêté : J’ai plutôt regardé les objets et j’ai plutôt lu les panneaux mais j’ai pas regardé les 

films qui étaient… au milieu là… 

 Sylvain : sur la borne 

 Enquêté : oui, ça je n’ai pas… [petit silence] 

 Sylvain : et vous savez pourquoi ? 

Enquêté : euh [petit rire] parce que… hum [silence] quand je suis entré, il y avait des gens qui 

regardaient le film et j’ai trouvé ça très, comment dire, c’était très central dans la pièce et je ne 

voulais pas… ça m’a a un peu dérangé. Mais je ne voulais pas… Je voulais avoir une visite 

calme, juste en lisant les panneaux. » 

Comme cet allemand, étudiant participant au programme Erasmus à Grenoble13, il n’est pas 

rare que les visiteurs se disent gênés par les sons et les voix diffusés dans les expositions. Il 

n’est pas rare que les visiteurs ne recourent pas aux dispositifs interactifs, de plus en plus, 

nombreux dans les expositions. Ces individus font corps avec l’ancien « pacte » muséal14, 

hérité du XIXe siècle. Pour eux, une exposition est une activité « calme ». Elle doit d’abord 

mobiliser l’œil et la pensée. Ils ne sont pas portés vers les dispositifs sollicitant le toucher, 

l’ouïe ou l’odorat, ni même par les images animées. Ils ne se sentent pas concernés par ces 

dispositifs et, souvent, même, ils sont gênés par leur présence. Or, on retrouve parmi ces 

                                                
13 L’Enquêté est né en 1991, inscrit en L3 de théorie politique effectuant un Erasmus à Grenoble, son père est 
expert comptable (entretien réalisé par Sylvain Antichan, 13 décembre 2014, durée : 25 minutes). 
14 Selon une analogie avec le « pacte iconographique » étudié par Jean-Claude Passeron. PASSERON Jean-
Claude, Le raisonnement sociologique, Paris, Albin Michel, 2006 [1ère éd. 1991]. 
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visiteurs ceux qui fréquentent le plus assidument les musées, ceux qui entretiennent le plus 

d’affinité avec ces institutions. En décalage avec les transformations récentes des 

scénographies, ils attendent toujours un effacement des corps durant l’acte de visite. Au 

contraire, au musée de la Grande Guerre à Meaux, beaucoup de visiteurs, souvent plutôt 

jeunes, souvent plutôt issus des milieux populaires, souvent fréquentant peu les musées disent 

appréciés de pouvoir « toucher » les objets. Parmi ces publics, on peut repérer des visiteurs 

qui s’orientent uniquement vers ce type de dispositifs et qui tendent à ne pas s’arrêter face aux 

textes et aux objets.  On peut y voir une façon de se soustraire, au moins un temps, au pacte 

muséal classique. « Toucher » permet un relâchement des corps qui échappent ainsi aux 

postures habituellement requises dans un musée. « Toucher » permet aussi de s’extraire de 

cette relation abstraite aux objets initialement promue par le musée. 

Dès lors, les appropriations des expositions ne renvoient pas seulement à l’histoire présentée 

mais aussi à l’équilibre des sens15 qui se joue durant l’acte de visite. Les individus sont plus 

ou moins à l’aise avec les techniques de corps promues dans l’espace muséal. Cette difficile 

conformation aux attentes peut même empêcher le visionnage du contenu. Les individus 

peuvent s’orienter vers certains supports et s’éloigner d’autres non pour ce qu’ils montrent 

mais pour les gestes qu’ils autorisent ou qu’ils empêchent. Certains visiteurs se détournent des 

dispositifs interactifs pour prolonger l’euphémisation des corps contre les transformations 

récentes des expositions. Inversement, ces dispositifs deviennent pour d’autres un moyen de 

subvertir les attentes comportementales, de se libérer de contraintes corporelles perçues 

comme trop pesantes.  

                                                
15 SIMMEL Georg, « Essai sur la sociologie des sens », in, Sociologie et épistémologie, Paris, PUF, 1981, pp. 
223-238, notamment, p. 225. 


